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ESOUISSE SUR CERTAINES QUESTIONS MUSICALES

I

La presse est sans contredit la puissance principale qui agit aujourd'hui
sur l'opinion publique. Dans les pays oil la liberte de ce moteur estpoussee
jusqu'ä la licence, en Amerique, en Angleterre, en Suisse, eile est le crite-
rium de l'etat politique et moral du peuple, pris en general, et des indivi-
dus marquants, consideres isolement. Examinee ä ce point de vue, la presse
est un veritable levier agissant tantöt dans un sens, tantöt dans un autre,
et qui a pour resullat immediat de remettre ä leur veritable place hommes
et institutions, rösultats et principes.

II en est bien autrement dans les Etats oü la presse est soumise ä une
serie de lois vexatoires ou ä l'arbitraire du pouvoir, temoin la France, l'Es-

pagne, la Prusse. Alors le journaliste doit etre l'homme de l'autoritö et la

flatter sans cesse, meme quand sa conscience lui commande au moins le
silence ; ou bien, s'il appartient ä l'opposition, il ne peut que s'exprimer ä

mots couverts, laissant ä l'intelligence de ses lecleursle soin de deviner sa

pensee ä travers les langes qui remmaillottent. Quel est le resultat d'un
Systeme pared Iielas il est anodin et ne peut qu'alterer des convictions

naturelles et leur substituer rindifference ou l'apathie en matiere
politique.

Mais, dira-l-on, si la presse ne rend pas dans certains pays tous les
services desirables au point de [vue politique ou religieux, si eile ne peut faire
connaitre et mettre ä la portee de tous certaines vörites ou certains actes,
elle est au moins libre en ce qui concerne la litterature, la science et l'art.
Malheureusement, la seule reponse ä cette question est la negative. Non,
la presse n'est. pas libre, ou plutöt, elle ne veut pas user de la liberte que
lui laisse le pouvoir. La force^de centralisation qui l'emporte dans les Grands
Etats a fini par assujettir ä sa domination des domaines qui paraissaient
appartenir ä tous, aux grandes villes comme aux centres plus modestes ;
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et pour ne parier que de l'Europe, Londres, Paris, Berlin, Vienne, Sl-Pd-
tersbourg voient accourir dans leurs murs toux ceux quela province a

remarques et applaudis.

Iis croient, les insenses, qu'ä peine arrives dans ces capitales, ils y re-
cueilleront les lauriers de Petrarque ou la couronne de Tasse! Ilsn'ontpas
compte sur les deceptions qui les attendent; ils doivent lutter contre l'obs-
curite, contre la misere, et surtout contre la jalousie des heureux qui sont
en possession de la popularite, qui tiennent le haut du pave, et qui donnent
au public le ton du bläme ou des applaudissements. Ceux-ci se rappellent
leurs debuts : ils savent que, pour la plupal't, ils n'ont obtenu qu'ä force de

flatteries, do genuflexions, ou de coups d'encensoir, leur entree dans la
coterie priviiegide ; et sans s'inquieter du mdrite ou du talent des jeunes
pionniers de province, ils veulent leur impqser l'obligation de passer par
les meines epreuves, et desirent ä leur tour etre craints, adulds, adores

raeme comme leurs devanciers.

Et qu'on ne nous accuse pas d'exagdration dans cette courte esquisse des

dpreuves qui attendent un debutant littdraire ou artistique. La critique du
XIX® siecle est en general injuste et passiannde, temoin Geoffroi Martain-

ville, Gustave Planche, Fiorentino, Scudo ; j'en passe et des meilleurs.

D'un autre cotd, combien de critiques ä l'eau de rose, une fois arrives, se

contentent d'dmarger de forts appointements, et se gardent bien d'asseoir

un jugement approfondi sur une oeuvre ou sur un livre. Les feuilletons de

Thdophile Gaulier, au Monitevr et au Journal offieiel, prouvent ä l'dvidence

que l'auteur des Emaux et Camees, tout en n'oubliant pas ce style riche et

colord qui l'a justement placd au premier rang des dcrivains, n'avait que
des dloges pour toutes les productions de l'dpoque: des lors, oil chercher,
oh trouver la vdritd dans cette profusion de louanges chantdes sur le

mdme ton

A. cotd des chefs reconnus de la critique, une nude de satellites est venue
se ranger et rdpandre dans la presse de province et dans les salons parti-
culiers les opinions envoydes d'en haut, comme les instructions d'un mi-
nistre aux fonctionnaires placds sous ses ordres. Bien plus : tout homme

ayant quelque peu lu ou dtudid, a voulu trancher en matiere de littdrature
ou d'art; Corneille et Racine ont dtd conspuds ; Lamartine rejetd comme
classique, Alfred de Musset ddclard immoral, et Littrd reconnu indigne
d'dtre acaddmicien, probablement ä cause de son ignorance de la langue
franeaisc. Nous avons mdme entendu, dans une assemblee nombreuse, un
homme bien connu par sa science et par son inalterable ddvouement ä

l'instruction, s'dcrier avec 1'accent de la sincdrite.: «"Victor Hugo est un

pietre poete, surtout dans son Napoleon le Petit!!! »
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Certes, le mal est considerable, surtout en songcant que de pareils
arrets, rendus par les fortes tötes de la province sont longtemps sans appel,
mais il n'est pas irreparable. Reagissons contre cet engouement pour les
reputations toutcs faites et tächons d'analyser serieusement et sans parti
prisles oeuvres contemporaines : penetrons-nous de ces principes du beau,
du vrai, du bien, exposes avec tant de clarte dans le premier numero du
Journal (1). En les suivant attentivement, on ne peut que rester dans la
droite voie, et chacun, selon ses facultes, sera toujours certain de ne com-
mettre aucune exageration.

n

II est evident que chaque homme possöde en soi-meme une certaine
dose d'intelligence qui peut s'accroitre par l'etude, mais quia besoin, pour
ne pas s'egarer, d'etre accompagneed'un jugement sain etreflechi. Ce point
acquis, il en resulle que toute ceuvre s'adressant ä l'esprit ou au coeur peut
etre appreciee, sans qu'il y ait necessite pour celui qui l'examine, de savoir,
comme Pie de la Mirandole, discuter de omni re scibili et quibusdam aliis.
Pourquoi done refuserait-on le droit de critique en matiere d'art ou de lit-
terature au peuple, quand on lui accorde la souverainete politique! Mais

pour que ce droit puisse etre exerce avec fruit, il. importe de dögager de

l'inconnu ou de l'erreur accreditee les oeuvres qui ont une portee generale
et peuvent contribuer ä elever le niveau des connaissances humaines ; il
faut surtout substituer h l'altiere critique des grands journaux, la critique
plus humble et plus modeste des hommes qui, sans parti pris, apprecient
un livre, un opera, un tableau ou une statue, en ne s'ap'puyant que sur les
strictes lois du vrai et du juste, de l'utile et de l'honnöte.

Que toutes les feuilles de province apportent dans les travaux d'cstheti-
que un esprit impartial et judicieux, et bientot on verra les Dieux de la

presse faire leur profit de cet avertissement indirect. Tout le monde y ga-
gnera : litterateurs et lecteurs, compositeurs et melomanes, artistes et
habitues des musees. Entre les deux extremes que seuls admet la critique
actuelle, entre le to be et le not to be, surgira un juste milieu qui sera l'ex-
pression sincere du talent de la majorite des hommes marquanls.

(1) Que M. Scholl et mos lecteurs me pardonnent cette allusion : eile etait trop necessaire

l'exposition de ma these pour ne pas figurcr dans cet article.
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III

Les considerations precedentes peuvent etre motivöes par une foule
d'exemples. Choisissons entre les hommes de genie, l'un de ceux que con-
nait le mieux notre generation, et pour ne pas 6tre suspect de partialite,
prenons un allemand} Meyerber par exemple.

Veut-on savoir ce que pensent de lui ses compatriotes de Berlin : « On

» ne va point entendre un opera de Meyerber, on va le voir, s'ecrie un
» estheticien d'Outre-Rhin, M. Carriöre, ajoutant, nonsans quelque naivete,
» que dans ce mot terrible est contenue la meilleure sentence du public ä

» l'endroit de cette melopee spectaculeuse (1). » Ainsi, les Allemands con-
sidörenl Meyerber non corame un musicien, mais comme un macliiniste

consomme, un habile faiseur de trues; ils lui reprochent de transgresser
les limites de la musique, d'exagerer les moyens techniques, defaireduva-
carme symphonique, et de rendre la tache impossible aux musiciens de

l'avenir sous le rapport de la pompe orchestrale et des masses des voix. Iis
ne peuvent lui pardonner d'avoir pris en France l'appui de sa renommee,
de les avoir voulu conquerir de Paris, et d'avoir demande ä Scribe de de-

soriginaliser l'idee eclose dans le cerveau du musicien. Les Allemands sont
impitoyables : epris des theories de Wagner, le Itigislateur de la musique
de l'avenir, ils ont adopte cette prescription, que dans un opera il ne peut

y avoir qu'un texte unique, et que parole et musique doivent sortir de la
möme main. Or, Meyerber n'a fait que la musiaue de ses operas. Done il
n'est pas Allemand, done il n'est plus Prussien. Singuliere anomalie Dans

un demi-siecle, dans quelques annees peut-etre, alors que l'ere de la paix
aura commence en Europe, les Allemands seront les premiers ä revendi-

quer comme leur gloire nationale celui qu'ils essaient aujourd'hui d'abais-

ser, vainement il est vrai, car ils sont instinctivement trop bons musiciens

pour ne pas in petto reconnaitre le merite, disons mieux, le genie du ber-
linois Meyerbeer. Quoique les partitions importanles de ce grand compositeur,

Robert-le-Biablc, les Huguenots, le Prophetc, VAfricainc, aient ete

pensees et produites ä Paris, il se trouvera des voix pour les reclamer
comme nationales, et essayer d'enlever ä la France le. merito d'avoir com-
pris et encourage Meyerbeer, cet homme que cet autre illustre Allemand,
francisd de söjour et d'opinions, Henri Heine, saluait du beau titre de Titien

(1) Revue des deux mondes, mai 1865, page HI.
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musical. Mais la posterite qui, tot ou tard, etablit la verite et l'impartialite,
saura rendre cuique suum, et Berlin n'aura que le merite d'avoir vu naitre
Meyerbeer, comme Geneve celui d'avoir doiine le jour ä J.-J. Rousseau,
avec cette difference en faveur de la Rome protestante, que celle-ci n'aura

pas renie son illustre enfant.

Ce ne sont pas seulement les Allemands qui ont refusd ä Meyerbeer le
talent et le genie : les compositeurs eontemporains ont pour la plupart de-

nigre avec acharnement ses oeuvres, sans meme justifier leur appreciation.

Rossini, pour ne paler que du plus illustre de tous, Rossini que Guil-
laume Tell avait place au pinacle, affectait de ne voir en Meyerbeer qu'un
Juif ecrivant des notes de musique sur du papier ä portees, et ne voulut
jamais assister k une seule representation d'un des chefs d'oeuvre de son
rival. R se livrait dans l'intimite ä des recriminations sans nombre contre
la faveur et la vogue qui s'attachaient aux Huguenots, ä Robert, au Pro-
phete. Certain personnage, aujourd'hui dans une brillante position officielle
et qui a longtemps ete le se'ide de Rossini, laissera peut-elre un jour au

public des memoires oh nous verrons se produire sur un point de vue'peu
favorable certains idoles des amateurs de musique, pendant ces cinquante
dernieres annees. Pour notre humble part personnelle, tout en rendant

pleine justice au talent du maestro italien nous sommes fort attriste de le

voir envier, jalouser et hair un confrere qui travaillait sans cesse aux pro-
gres de l'art et estimait qu'il n'est pas digne, meme d'un ghnie, de se repo-
ser quarante ans sur une oeuvre, eüt-elle nom Guillaume Tell. Jamais on
n'a eu ä reprocher a Meyerbeer la moindretrahison, la plus petite bassesse

ä l'ögard de Rossini. II admirait son talent, avouait avec franchise qu'il s'e-
talt souvent inspire de sa maniere dans ses premiers operas, el se montrait
assidu aux representations du Barbier, de Semiramide, et des autres perles
de l'ecrin de l'auteur de Moise.

Que dire de la critique francaise sur Meyerbeer pendant la periode de
1832 a 1865 Un seul mot: la critique n'a suivi que deux routes : celle du
bläme k outrance, celle de la louange sans retenue. Ici encore nous nous
trouvons en presence de ce Systeme absufde caracteristique du XIXe sie-
cle: « Etre ou ne pas etre. » Les uns ont reproche ä Meyerbeer toute science

musicale, et ont amoncele sur lui ces montagnes d'injures dont ils acca-
blent ajourd'hui Richard Wagner : les autres ont eleve jnsqu'aux nues le

compositeur, et semblables aux höros de la premiere representation d'Her-
nani, ont dhpensö des semaines, des rnois et des annees pour rhhabililer
certaines taches dont convenait avec sincerite Meyerbeer. L'observateur
sdrieux se trouve de nouveau desorienle et, pour se creer une opinion
exacte, on est reduit k juger de visu ou plutöt de audilu.



_ 44 —

Nous ne saurions resister au desir de mettre sous les yeux de nos- lec-
teurs la maniere dont certains auteurs apprecient, dans leur mysticisme
religieux, l'art musical du XIXe siecle. Les lignes qui suivent sont tirees
d'un ouvrage intitule : La musique au point de vue moral et religieux, dü
ä la plume d'une jeune norwegienne, Maria Gjertz, qui se fit catholique et
6crivit naguere ce roman de YEnthousiasme, dont s'emut profondement le
public parisien.

« La pratique de l'art pour l'art peche directement contre le premier
» commandement de Dieu, parce que toute expression du beau est un acte
» d'amour qui, ä ce titre n'est du qu'ä Dieu seul....

a L'art s'est perdu par l'orgueil. II n'a pas voulu accepter son röle de

a serviteur de l'Eglise (2): il a voulu etre maitre ä son tour, et il a trouve
n l'esclavage le plus humihant: celui de l'ignorance et de l'or. II n'a pas
» compris que le jour oil il se separe de l'Eglise, il perd son caractere
» eleve d'enseignant pour prendre celui d'amusant, au meme titre qu'un
» saltimbanque que l'on renvoie aussitot qu'il cesse d'amuser. »

D'aprfis cette citation, on comprendra aisement que Meyerbeer ne doive

guöre etre en odeur de saintete vis-ä-vis de certains critiques, surtoutquand
on envisage ses Huguenots: est-ilpossible, en effet, pour les admirateurs
de Maria Gjertz de supposer qu'un Israelite ait pu depeindre avec äme et
conviction ce drame affreux qu'on nomme la Saint-Barthelemy II est vrai
que la reponse ä cette question est des plus faciles : h ceux qui doutent,
nous leur conseillons d'aller entendre le quatrieme acte des Huguenots, et
surtout le cinquieme, toujours sacrifie, et peut-etre le plus beau au point
de vue de la verite historique et morale.

IV

Par un singulier jeu du hasard, la France qui a patrone Meyerbeer, Rossini,

Verdi, qui admire Beethoven, Hmndel, Mendelssohn, qui donne a Mozart

le nom de divin, la France n'a pas aujourd'hui de musique vraiment
nationale. Sauf la Dame blanche, Boieldieu est un imitateur de Rossini;
Herold s'inspire de Weber dans ses trois chefs d'ceuvre,et la musique d'Au-

ber, si eile est piquante et facile, manque en somme de coeur, et reflete
l'aimabte epicureismc de son auteui. Voila pour la premiere periode du
sibcle. Quant au second empire, il a lout eorrompu : litterature, hisloire,
sciences morales, poesio, peinture, sculpture, architecture, musique. Que

(2) Sous-entendu : catholique.
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restera-t-il ä ce dernier point de vue? Rien, car on ne peut admettre
qu'Orphee aux Enfers, La Grande Duchesse, Chilperic, soient autre chose

que des dissolvants sociaux. Le peuple court ä ces oeuvres qui hebetent,
decomposent, et agissent sur les ämes avec les forces destructives de l'o-
pium. Les dilettanti ne songent plus qu'i la musique allemande : le pan-
germanisme musical deborde, infeste les orchestres, les pianos ; germani-
ser, germaniser toujours Est-ce bien lü. le role d'un peuple au lendemain
de ses desastres Que la France prenne exemple sur l'Allemagne aux jours
de 1807 — Alors l'esprit frantjais, naguere si ä la mode, fut proscrit; la
langue que Goethe aimait tant pour sa clartö, fut expulsee des salons et des

cours, et l'Allemagne fit les plus grands sacrifices pour repousser l'in-
fluence communicative de civilisation qui appartient au genie de la France.

Pourquoi ne pas faire, apres 1871, des efforts pour constituer dans ce pays
naturellement si riclie, si fertile, une litterature, une musique vraiment
nationale. Assez de cosmopolitisme comme cela, et que les Frangais appli-
quent ä leur situation les paroles de Schumann : « Nous avons l'impertur-
bable pens&e que nous ne sommes pas au bout de notre art. »

Dans les oeuvres musicales, doit souffler un esprit patriotique, un sens
exact de la verite dramatique, la simplicity de i'inspiration. Lorsque les

Framjais auront alteint le beau musical ordinaire, sans pretendre exiger ä

chaque instant des phenomenes, ils ne meriteront plus qu'on leur applique
la phrase de Meyerbeer : « Ces gens-lä n'aiment que la ronde des Filles de

marbre.

V

Parmi les oeuvres d'art qui dans ces dernieres annees ont acquis une
renommee-universelle, il en est un bon nombre que la masse du public ne
connait que par ou'i-dire et par le bruit qui s'est fait autour d'elles. Les

grands ouvrages musicaux surtout ont le regrettable privilege de ne pou-
voir etre reprösentes que sur des thedtres de premier ordre et d'dchap-
per ainsi ä une appreciation d'ensemble pour l'immense majority des

amateurs de musique. Loin de nous la pensde de chercher ä rabaisser les

compositions grandioses des Rossini, des Meyerbeer, des Verdi, nous cons-
tatons seulement que certaines d'entre elles demandent pour etre joudes.
un deploiement considerable d'acteurs, de musiciens, de coryphees, et un
luxe de decors qui ne permettent de les livrer completes au public que
dans une dizaine de villes de l'ancien et du nouveau monde.
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De Iii, l'impossibilite en Suisse de juger telle partition d'un grand maitre,
les Huguenots ou YAfricaine par exemple. Cependant, me dira-t-on, ces

operas ont cte joues ä Bäle, ä Berne, ä Geneve et le public les a applaudis,
admires et a confirme ainsi le jugemeut porte ä Paris, ä Vienne, ä Londres,
ä Saint-Petersbourg.

Cette objection, serieuse en apparence, tombe au premier examen ; il
n'en est pas d'un opera comme d'une Symphonie : celle-c^ n'a besoin pour
6tre exöcutee que d'une masse süffisante d'artistes distingues et peut se

passer de decors, de chanteurs meme ; l'opera, au contraire, exige des frais
considerables que n'est pas toujours sür de couvrir un directeur de theatre

: en outre, les representations sont forcement limitees en raison möme
desauditeurs quipreferententendre plusieurs oeuvres que d'assister toujours
it la representation du meme ouvrage. En nous mettant ä ce point de vue
que le premier but d'un impresario est de subvenir ä sesbesoins materiels,
il en resulte done qu'il ne pourra donner au public que des operas exi-
geant peu de decors, un faible nombre dechoristes et d'acteursprincipaux.
Ainsi seront forcement exclus du repertoire des ouvrages de premier ordre ;

il est vrai que la musique de chambre, les fanfares, les orchestres, l'orgue
meme en reproduisent les principaux motifs, et 1'on pourra croire que telle
oeuvre non representee in extenso, sera connue en detail, et que de cette

fagon, rien n'en sera perdu.

Heias voilä justement oü git, selon nous, l'erreur generale, et il est
facile de la toucher du doigt. Est-il vraiment admissible qu'une oeuvre de

trois, quatre, cinq actes meme, dont toutes les parties sont intimement
lides l'une ä l'autre, qui exige, pour etre comprise une etude approfondie
du libretto, qui renferme des alternatives de passion et de raisonnement,
de comiqne et de tragique, des solos, des duos, des choeurs, des recitatifs,
en un mot des motifs dont le compositeur seul a le secret du rhytme, doit-
on admettre, disons-nous, qu'une pareille oeuvre puisse etre executee par-
tiellement Deux raisons majeures s'y opposent.

1° En supposant la meilleure interpretation possible des fragments, l'idee
du compositeur ne pourra etre saisie ; car l'opera etant homogene, on n'en
saurait detacher la moindre partie qui ait une signification nettement ca-
racterisee ; la romance de Fra Dicivolo, la ballade de la Dame blanche, par
exemple, n'ont aucun sens, chantees en dehors de ces deux operas comi-

ques. Et d'ailleurs, il en serait autrement que cela tournerait au detriment
du compositeur : celui-ci aui ait purement et simplement intercale dans son

oeuvre un morceau de grande valeur musicale peut-etre, mais qui, pouvant
sans inconvenient etre rotranchd de l'ensemble, n'y tiendrait qu'une place
tout fi fait secondairo.
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2° D'aillours, il est bien difficile d'obtenir cottc interpretation exacte que
nous avons pour un moment admise : il est evident que lorsqu'il s'agit
d'un air destine ä elre cbante par une ou plusieurs personnes, les executants

doivent se baser sur l'idee qui a inspire le compositeur, et par suite
sur la facon donl les artistes createurs l'ont rendue, sous son contröle et,
d'apres ses i'ndications et ses conseils. G'est Iii une condition en general
irrealisable dans les villes de province.

En ce qui concerne les masses chorales et instrumentales, l'impossibilite
est presque evidente, surtout quand on veut executer du Meyerbeer. Ge

grand compositeur a regie jusqu'au plus mince detail l'execution dc ses

ceuvres; il a fixe le nombre des choristes, des musiciens, et souvent il lui
arrivait dans une repetition de rappeler ä l'ordre pour une fausse note ou

pour une mesure mal comptee un executant qui se croyait bien ü l'abri des

regards du maitre, derriere cent cinquante camarades.

Cent musiciens d'elite ä l'orchestre, trois ü quatre cents coryphees regus
aprös un severe examen; telles sont les masses qu'emploie Meyerbeer dans

les Huguenots. Decimez les chiffres cites, ou contentez-vous de les dimi-
nuer un peu, l'effet obtenu n'est plus le meme. Nous nous souvenons d'a-
voir entendu ä la Salle Valentino, la Benediction des poignards, exöcutde

par 60 artistes et 150 chanteurs, dirigee par Arban, l'excellent chef d'or-
chestre : l'impression etait mesquine, meme pour ceux qui n'avaient
jamais assiste ä la representation de l'opera, et la raison en etait bien simple.
Soulev6 par les partisans du due de Guise et de Catherine de Medicis, le
peuple, conduit par les quarleniers, se prdcipite en foule dans la salle oil
deliberent les chefs designes pour presider au massacre, et recoit de ceux-
ci les armes qui doivent tuer dans quelques heures les huguenots de Paris.
Des moines fanatiques le font mettre ü. genoux et benissent les fers homicides.

Alors les futurs assassins se relevent et dans l'exaltation de leur fu-
reur profürent des imprecations melees de prieres. On devine aisement

que de grandes masses de choristes seules peuvent rendre sensible au public

la r6alite d'une pareille scöne, et quevoix et instruments doivent ton.
ner ä l'envi pour que la verite historique et la vraisemblance soient sau-
vegard6es.

On sail que chaque regiment d'infantene francaise possede un corps de

quatre-vingts musiciens, dispenses du service actif, astreints ä consacrer
six heures environ par jour ä des repetitions sdrieusement surveillees, et

jouant en public pendant la belle saison les principaux morceaux de leur
repertoire. Les chefs de musique sont, en general, d'anciens eleves du
Conservatoire, tres habiles en theorie et en pratique, mais condamn6s par
le Systeme de l'internat, ä n'assister que tres rarement, durant le cours de
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leurs Stüdes, ä des representations de grands operas ou d'opSras comiques.
Eh bien! le croirait-on, ä peine en possession du baton de chef d'orchestre,
ces jeunes gens n'ont plus d'autfe rSve, d'autre ambition que de prendre
une partition quelconque, d'y choisir plusieurs motifs, St, les reliant les

uns aux aulres, par d'habiles transitions, de les faire executer sous le titre
de Fantaisie, voire meine de Pot-Pourri 9 Gertes, l'effet d'un tel amalgame

peut etre considSrable sur un public ignorant: mais il n'en a pas moins le
triste rSsultat de dSnaturer les oeuvres des grands maitres, et de leur
substituer les Slucubrations les plus Stourdissantes. On en arrive, par un
pared Systeme, ä ne plus savoir exScuter une mSlodie, et ä ne cönsidSrer

comme dignes d'interpretation que les variations les plus JhSrissSes de

diificultSs, de points d'orgue, de solos de petit bugle, de hautbois ou de

baryton, suivant le talent du gagiste en vedette. Quant ä l'art, il n'en est

plus question.

VI

De vaillants artistes, des observateurs impartiaux, des connaisseurs

distinguSs ont compris les dangers que nous avons signales, et ils ont
clierche ä les paralyser en partie par la creation de theatres populaires,

" Ik'- '

destines ii contenir une grande foule d'auditeurs et ä le'ur offrir ä has prix
l'audition des oeuvres de maitre. Deux hommes surtout se sont signales
dans ces dernieres annees. En premier lieu, M. Pasdeloup, qui attire
chaque dimanche d'hiver, quatre mille personnes au Cirque national, en

leur offrant les symphonies de Beethoven, de Mozart, de Haydn et aulres
auteurs classiques. Le succSs a done couronne cet essai, dont la partie
materielle n'a pour objectif que l'alimentation d'un oichestre d'elite. Puis
est venu Duprez, l'eminent artiste, l'emule heureux du regrette Nourrit :

ce vaillant artiste, apres avoir interprets d'une faijon grandiose les chefs

d'eeuvre de Rossini et de Meyerbeer, a voulu que l'ouvrier, l'homme du

peuple, le petit negotiant, auxquels l'entree du grand opera est en quelque
sorte interdite, puissent aussi jouir des ouvrages qu'on y interprbte. 11 a

fonde le Grand Theatre Parisien, capable de contenir trois mille auditeurs:

il a appele autour de lui la ple'iade de ses eleves, a forme un orchestre de

cent vingt musiciens de premier ordre, et nourri au serail, a pu en mettre
ä nu tous les ddtours. C'etait lit une magnilique occasion pour le public de

se familiariser avec les beautes immortelles des grands maitres et de les

entendre dans leur integrity : la tentative a coropletement eehoue, et au
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bout de quelques semaines, le Grand Theatre Parisien etait devenu ddsert,
tandis que la foule se pressait autour de la Belle Helene, de la Fille de

Madame Angot, du Petit Faust et autres insanites qui atteignaient quatreet
cinq cents representations d'une seule haieine.

Dieu merci! la Suisse n'en est pas arrivee ä ce degre d'avilissement, de

decadence artistique. Les fötes föderales et cantonales de chant montrent
ä l'evidence combien le goüt musical est reste pur, tout en se maintenant
dans les limites du possible. On a compris que des masses chorales aussi

nombreuses devaient executer avant tout des motifs patriotiques, moraux
et religieux; d'habiles compositeurs se sont mis ä l'oeuvre et, sachant les

besoins ä satisfaire, ont donne ä leurs concitoyens des ouvrages admira-
bles, commela Cantate de Grandson, qu'applaudiront bientöt de nouveau
des milliers d'auditeurs dans la fete commemorative de 1476. Etqu'onnous
permette ä ce propos une lögere parenthese; le second empire a commande

et paye d'avance environ 800 cantates de circonstance: aucune n'a obtenu

un succes durable. Ni le Gonseil federal, ni le gouvernemeut de Vaudn'ont
ouvert de concours pour rappeler par la musique les brillants faits d'armes
de Grandson, de Morat, de Nancy."M. Plumhof a puise l'inspiration dans

l'amour de la patrie : il l'a entoure de sa science musicale et un chef-
d'oeuvre a surgi que chanteront longtemps encore les enfanls de l'Helvetie.
Comparez et jugez.

Une autre raison de la prosperite des society chorales et de l'immense
affluence qu'attirent toujours les fetes de chant, c'est que les morceaux
d'etude et d'execution sont toujours des oeuvres completes, laciles ä com-
prendre, et, en general, d'une interpretation aisee.

Le beau musical n'est pas toujours, en eflet, la reunion des difficulty et
de la sonorite: loin de lü, il doit se preter aux circonstances, et si la pein-
ture d'un combat exige l'accouplement de voix nombreuses et de timbres
differents, la melodie doit necessairement dominer dans un chant d'a-
mour. Le repertoire des societös suisses est abondamment fourni et com-
prend des morceaux de genre variös, dont un trös petit nombre est extrait
d'opöras. C'est principalement dans l'heureux choix des chants et dans
l'excellente discipline des interpretes qu'il faut chercher la raison d'un suc-
c£s auquel nous souhaitons longue duree.

VII

Cependant, la question que nous avons soulevde dans le cours de Cet

article reste entiere: telle oeuvre ne peut etre interpretee en totalite, faute
de morons maleriels, et l'execulion de fragments detaches est entouree de

4



— 50 —

difficulties nombreuses, dont la principale est l'ignorance de la pensee qui
a domine l'auteur. Mais, ä tout mal on peut porter remede, dit le proverbe^
et nous nous permetlrons d'exposer brievement un mode de solution, du

moins en ce qui concerne la Suisse.

Quelques grandes villes possedent un Conservatoire oü etudient les

jeunes gens qui manifestent des dispositions soit instrumentales, soitvoca-
les; d'autres, moins favorisöes, ont neanmoins des societes de chant
nombreuses et bien dirigees, des musiques d'amateurs capables de rivaliser
avec les fanfares les plus renommees des regiments allemands ou fran-
Cais.

II ne nous parait pas impossible de choisir les meilleurs sujets, de leur
donner une solide instruction theorique et pratique et de les envover en-
suite faire le tour des grandes villes de l'Europe.

Iis y entendraient la musique des grands maitres, se penetreraient de

son execution, etudieraient ä la source les parties susceptibles d'etre deta-
chees et d'ötre interpretöes par les centres musicaux de la Suisse, et, de

retour dans leurs foyers, pourraient faire profiter leurs concitoyens des ou-

vrages qu'ils auraient vu representee.

Chacun sait que, depuis Colbert, la France envoie, h ses frais, et ä la
suite de concours, un certain nombre de jeunes gens d'elite passer huit
ou dix semestres ii la villa Medtci, pour y puiser les elements du beau dans

l'etude des peintres, sculpteurs et compositeurs qui ont illustre l'ltalie.
Celte institution a ses partisans et ses adversaires. La verity est qu'il ne
suffit pas de connaitre ä fond les oeuvres mortes, mais qu'il faut aussi 6tre

au courant des oeuvres moderner.

C'est precisdment pour cette raison que nous proposerions d'envoyer
tous les ans, aux frais de la Confederation ou des cantons, ou meme des

villes assez riches pour s'imposer des sacrifices, quelques bons sujets qui
resideraient tour ä tour dans un des grands centres de l'Europe, et seraient

tenus ä faire des rapports frequents sur les ouvrages designes ä leurs
etudes. Nous croyons que la depense ne serait pas considerable et que les

profits artistiques la compenseralent amplement. Nul doute que le niveau
musical ne s'elevät successivement: le peuple suisse, place entre la France
et 1'AlIemagne, mais plus en contact avec ce dernier pays, a aussi un
instinct musical trös developpe: les masses populaires renferment des voix
fortjustes, magnifiquement timbrdes et disposees ä comprendre, rapide-
ment et sans effort, les secrets de l'art: il y'a lä d'excellents elements, qu'il
importe de ne pas ndgliger, et, pour cela, il faut de bons maitres, afin d'ob-
tenir de bons eleves.

Les fanfares, les socidtes philharmoniques, ont aussi pour la plupart de
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bons noyaux: les difficultEs pratiques sont en general heureusement tour-
nees; mais il ne suffit pas d'executer correctement, de ne negliger aucune
des nuances indiquees; il faut encore deviner l'intention de l'auteur, ce

qui est souvent fort difficile, sinon impossible. Nous avons entendu, il y a

quelques annees, l'orchestre d'une petite ville jouer plusieurs fois, aux ap-
plaudissements d'un public nombreux, l'ouverture de la Dame blanche, et

cependant il etait malaise de reconnaitre l'oeuvre de Bo'ieldieu: seule, la
mElodie de la ballade subsistait; quant aux phrases de l'introduction, aux
tuttis qui separentles deux expressions du motif du trio rendues successi-

vement par la flute et par le hautbois, et surtout quant au finale, rien ne
ressemblait, meme de loin, h l'interpretation de l'Opera-Comique. Etait-ce
la faute des artistes? Non, certes ; ils avaient rendu scrupuleusement les

andante, les allegro, les presto, tels qu'ils etaient marques sur la partition

: mais ils ne les avaient pas suffisamment accentues, et, d'ailleurs, ils
ne possedaient pas les instruments exiges: l'impression satisfaisante, ex-
cellente meme pour un auditeur, n'exigeant que la justesse et l'harmonie
des sons, devenait mediocre pour celui qui avait assists ä la representation,

conforme ä la pensee du compositeur. Introduisez dans cet orchestre

un chef au courant par lui-mEme de cette ceuvre et des ouvrages analogues

: vous obtiendrez en peu de temps des resultats admirables; tout le
monde y gagnera, et les artistes et le public.

VIII

Ici s'arrEle la täche que nous nous sommes imposee. Nous pensons que
notre proposition a une certaine valeur, sinon dans les details d'applica-
tion, aumoins dans la pensee qui l'a inspirEe. Nous esperons que notre
voix ne restera pas isolee : la presse suisse a toujours considere comme
le plus noble but de sa mission le devoir de propager les idEes propres ä

concourir au bien-etre moral ou matöriel du peuple. Les sociEtEs d'Emulation,

outre qu'elles doivent encourager l'Etude des lettres et des arts,
ont aussi, en gEneral, ä s'occuper de questions d'utilite publique; chacun
de leurs membres doit regarder comme une obligation morale la recherche
des solutions qui peuvent 6tre obtenues par un concours unanime.

Les sujets sontvastes et nombreux: ü peine I'un est-il traite que d'au-
tres surgissent: c'est ainsi que se perpetuent les traditions d'examen ct
d'apprEciation qui sont le plus bei apanage änous transmis par le dixliui-



tiöme siecle; c'cst ainsi que chaque citoyen, dans un pays oü rinstruction
est ä la portee de tous, doit s'occuper sans relache de la chose publique
tant au point de vue politique qu'aux antres points de vue scientifique,
litteraire, moral, ar.tistique, et prendre toujours pour devise cette maxime
qui, ä eile seule, suffit pour immortaliser Terence:

Homo sum, nil a me alieni humanum puto.

Virgile Hengy, professeur.


	Esquisse sur certaines questions musicales

